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célébrité dans touteEurope, tant par ses ou-
vrages en matioere de politique et de droit public,

que par son retour à Pslise catholique, qu'il est
juste dhonorer sa mémoire par une biographie
oxacte et complete qui ſasse connaſtre cet homme,

souvent moconnu pendant sã xie,et qui a cepen⸗

dant tant de utres à la vénération génbérale.
LEurope pourrait difſicilement citer un erivain

qui ait combattu la Révolution avec plus de
profondeur, de persbyrance et de courage.

Jamais M. dé Haller ne s'est laisse dominer par
le respect humain; aucunedifſiculté ne La rebuts;
il n'a craint ni dérisions ni persCutions: dans toute
sa carrière, il a montré une force de caractère qui
peut servir de modèle au siècle présent. Nous
avons ouĩ dire à des hommes de valeurqu'ils se



sentiraient forts de se jeter dans le combat le plus
acharné, mais qu'il nauraient pas eu le courage
d'écrire ce que M. de Haller aà écrit. Un amour
passionné pour la vérité et la justice et un désir
non moins grand d'en propagerle règne, voilà ce
qui a caractérisé ce publiciste et ce qui lui a
procuré Pestime même de ceux qui ne parta-
geaient pas ses principes.

Avec Charles-Louis de Haller, la science
politique a perdu un de ses plus profonds inves-
tigateurs, la Suisse un de ses concitoyens les plus

éminents et le catholicisme une de ses gloires.

La vie de cet hommeé célèbre appartient à
Histoire qui commence déjà pour lui sa brillante
tache

En possession de précieux documents qui
peuvent le mieux faire connaſtre la vie du véné
rable vieillard qui vient de séteindre à Soleure

le 20 mai, documentsécrits en grande partie de
la main du déſfunt, la famille de Haller aà bien
vonlu nous honorer de la communication de no-
tices qui ne resteront point sans proſit entre nos

mains, mais qui, réͤunies et coordonnées, doi-
vent fournir une biographie complète.
Cette biographie, faite d'après les documents

authentiques laissés par le défunt, n'aura que le
nom de commun avyeéctout autre travail qui a été

ou qui sera encore publi6 ailleurs.
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SVUR LA

VIEx ET LESs EoRITS DE GH.-L. DE HALLIER,

ANCIEN MEMBRE DU CONSEIL SECREIP ET DV

CONSEIL SODOVERAIN DE BERNE

(bevalier des ordres de M. Mhestre, de (harles Ill Chspagne,
el de la Légion dhonneur.

CEARIES-Louis pRHAIIER naquit à Berne leS août 4768.
Il est le petit⸗ſils d'Arenr pr Hatun,célèbre dans pres-
que toutes les sciences, et le cinquième enfant du ſils ainéẽ
d'Alherb, Thorune-Eudurn, u Hauen, également

membre du conseil souverain de lancienne République
de Berne, décédé en 1786 comme baillif de Nyon et

auteur d'un immense travail publiéè sous le nom de Biblio-
Neque de Dhistoire suisse. Dès sa plus tendre enfance, on
remarqua dans le jeune Charles⸗Louis un gout décidé,

méme une sorte de passion pour les sciences, un vif
amourde la vérité et de la justice, un esprit ardent et

conséquent, naturellement enclin à embrasser un vaste
ensemble, un certain talent pour la controverse, qui le
portait à ne pas se contenter des réponses ordinaires, se
rendant néanmoins à de bonnes raisons et professant
toujours du respect pour toute autorité supérieure. Son
pére, distrait par ses travaux litléraires et par ses nom-



breuses ſonctions publiques, n'ayant guère le temps de

s'occuper de l'élucation de sa nombreuse famille, le

jeune Charles-Louis fut, à l'âge de six ans, mis en pen-
sion, avec d'autres jeunes Bernois, chez un pasteur, à
Wengi, communebernoise située sur les confins du dis-
triet soleurois de Bucheggberg, ou il resta de 1776 4
1779 (9. Sorti de cet institut, il fréquenta le collége
public de sa ville natale et plus tard les cours de logique
et de philosophie à l'académie bernoise. Ses talents na-
turels achevêèrent de le former. Pour son bonbeur
peut-tre, (ctait le sentiment propre du défant), il
ne fut envoyé dans aucune des universités étrangéres,
alors presque toutes livyrés au philosophisme de l'é—
poque.

C'est à cette circonstance vraisgemblablement que M.
de Haller dut le bonheur d'avoir conservé les principes
religieux et moraux qu'il avait puisés dans sa famille,
ainsi que dans une instruction religieuse entièrement
conformeé à l'orthodoxie de la confession dite helvétique.
A peiné agé de I6 ans, il entra commeé volontaire dans

la chancellerie d'Etat, ou il se distingua bientôt par son
amour du travail et par ses capacités. En trèspeu de
temps il s'appropria une connaissance étendue de la
marche des affaires et une assez grande facilité à manier
le style de chancellerie

En 1786, il obtint la place de substitut et en 1787
celle de secrétaire de commission. En cette qualité, as-

sistant à diverses commissions ordinaires et extraordi-
naires, entre autres aussi à la commission criminelle

chargée d'examiner les procédures qui dans ce temps
étaient jugées en dernière instance par le conseil du

 

() Souvent en rappelant les souvenirs de ces trois années dien-
fance, M. de Haller vanta le bonheur des populations des campagnes

dans ce temps, disant, qu'il n'y avait alors point de mendiants, mais

zausſi ni haine ni jalousie contre les autorités.



gouvernement, il était obligé dèsüge de 49 ans, de
rédiger des rapports importants, tant sur des affaires po⸗
litiques que sur des procédures criminelles. En 4789,
il fat nommé secrétaire de la commission soleurienne
chargée de la geslion des affaires ecclésiasſiques du
Bucheggberg, district protestant du canton de Soleure
Cest commesecrétaire de la même commission qu'il prit,
part, avec des députés de ce canton, à la conférence de
Fraubrunnen, chargée de régler quelques dftérends sur
les limites des deux Etats.

Lors de la disette de 4790, lorsque le gouvernement

de Berne, faisant de grands sacrifices pour le soulagement
des populations, acheta des quantités considérables de
blés à létranger, pour les vendre à bas prix sur les
marchés du canton, M. de Haller devint encore secré—

taire de la commission des blèsKarnkammer). Au mois
de juillet deJIamèmne année, il fit avec un de ses amis
de jeunesse un voyage à Paris, ou il s'occupa moins à
voir les curiositẽs de la grande capitale, qu'à étudier le
mouvement politique de Fépoque, fréquentant les sé—
ances de l'Assemblée pationale et lisant les nombreuses
brochures publiées par les deux partis.

IIfut recu en 41794 membre de la Société Economi-
que dont son grand·père avait déja été président. C'est
aussi en la même année que, par ordre des Venner
(Département des ſinances), on imprima et distribua à
tous les membres du grand conseil un mémoire qu'il
avait rédigéẽ au nom de la Kornſammer sur introduclion
Vun systome de police permunent concernunt les bleös. En
le chargeant d'un travail de cetle nature, on faisait au

jeune Haller un honneur jusqu'alors sans exemple dans
histoire de Berne, et qui forma le début de sa carrière
lttéeraire. En 4792, lors de Foccupation de la Savoie
par le général Montesquiou, lorsque les Etats de Zurich
et de Berne, à la demande du gouvernement de Genève,

y envoyerent des troupes pour proléger sa neutralitẽ,
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M. Frisching, membre du grand conseil et M. de Haller,

en qualité de secrétaire de légation, y furent députés en
mission diplomatique. Cette mission — qui en d'autres
temps se fũt bornée à veiller aux intérèts du contingent
bernois et à pourvoir, de concert avec les autorités de
Genève, à tout ce qui pouvait servir à l'observation et
au maintien de la neutralité, comme cela eut lieu à la

meémeépoque sur la frontièêère du nord de la Suisse, à
Bàle, où aucun différend ne s'était encoreé éleyé avec les

armèées soit francçaises, soit autrichiennes, — cette mis-

sion, disons-nous, était alors hérissée de difficultés à
cause des rapports difficiles où l'on était ayec la France.
Elle se termina le 28 novembre, avec la retraite des
troupes suisses impérieusement exigée par le gouverne-
ment réyolutionnaire français. Peu de jours après, éclata
la révolution du décembre à Genève, ou, à Fexemple
de la France, l'on installa une Convention nationale, un

comité de salut public et la guillotine qui bientôt fit
tomber la tête de plusieurs anciens magistrats des plus
respectables de cette ville. Un rapport détaillè sur ces
événements fut adressé par M. de Haller au grand con-
seil de Berne.

En 4798, il accompagna encore, en qualité de secré-
taire de légation, M. le proſesseur Tscharner dans une
mission à UlIm, auprès du Cercle de Souabe, et dans le
but de négocier la libre rentrée des blés d'Allemagne
dans le canton de Berne. Ces messieurs ne réussirent
quꝰà ohtenir la permission d'acheter, à des prix fort éle-

vés, une certaine quantité de blés pour le compte du
gouvernement bernois qui, dans cette occasion encore,

ſit de treèsgrands sacrifices pour le bien de ses peuples.
Dans la méêmeé année, M. de Haller devint aussi secrétaire

de la commission des émigrés, fonctions qui le mirent en
rapport avec beaucoup démigrés français, auxquels il
eut à déliyrer des permis de séjour. Puis il avancça en
grade dans la chancellerie et eut déja Phonneur de tenir
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la plume, alternativement toutes les trois semaines, dans

les seances du conseildu gouvernement, appelé à cette
époque Conseil quotidien. Nommé en 1796 secrètaire
de la commission extraordinaire pour la révision de la
procédure criminelle hernoise, il élabora sur cette ques-
tĩon un rapport étendu et savant qui obtint encorehon⸗
neur de limpression par ordre du gouvernement. Au
mois de juillet de la même année, il se rendit avec la
députation bernoise aux diètes fedérales de Baden et de
Frauenfeld, diètes qui, à cette epoque, n'avaient guère
d'autre affaire que de recevoir les comptes des baillifs
des seigneuries possédées en commun par les XIII Can-
tons

C'est à dessein que nous avons relate succinetement
les diverses phases de cette première partie de la vie
publique de M. de Haller. Non seulement elle fut hono-
rable et utile à sa patrie, à laquelle étaient vouées alors
toute son activité et la plenitude de ses grandes capaci⸗
tẽs; mais elle portait de plus en elle⸗mome le germe dun
intérôt majeur et plus général pour l'avenir. C'est en
effet dans la chancellerie de la ville libre et souveraine
de Berne, que M. de Haller apprit à coñnaitreà fond et
dans tous ses d6tails ltat social et politique davant la
révolution, connaissance qui lui fut d'un immense se-
cours pour la confection de son grand ouvrage scientiſi-
que intitulé Restauration de lo science politique.

Nous arrivons maintenant à l'année 1797 qui ſut des
plus intéressantes et des plus instructives pour M. de
Haller, parce qu'il y fut attaché à plusieurs legations fort
intcressantes/ pendant lesquelles il apprit à connaitre
plusicurs des principaux personnages du temps. Mais,
hélas! il dut y prévoir aussi avec certilude la dẽcadence
prochaine de sa patrie⸗
Au wilieu du mois de mai, il fut attaché comme se-

crétaireà Mle lieutenant-colonel Wurstemberger char-
g, conjointement avec un député dUri, de se rendre
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à Lugano, pour y veiller au maintien de la neutralité
suisse pendant la présence d'une armée française en
Italie, et pour aplanir les diſfférends qui pourraient s'é-
lever à cet égard. Bientòt après leur arrivée, les députés
furent envoyés au général Bonaparte, pour lui annoncer
le changement de la députation suisse et lui en indiquer
le but, qui était Pobservation de la neutralité Le quar-
tier⸗général de Bonaparte se trouvait alorsà Montebello,
château situé sur une colline à droite de la route qui va
de Côhme à Milan. Le général les reçut gracieusement,
les invita à diner, et M. de Haller eut l'honneur d'éêtre

placé à sa droite Parmi les hôtes, se trouvaient plu-
sieurs des personnages qui depuis ont joué un rôle im-
portant: d'abord Joscphine, epouse du général, son frère
Joseph, Murat et sa femme, les généraux Berthier, Au-

gereau, Clarke et le ministre napolitain marquis de

Gallo. Après le diner, on remit aux députés suisses une
lettre, en réponse à celle qu'ils avaient portée au général
Bonaparte. Lorsqu'â Lugano ils en ſirent Bouverture,
ils furent singulièrement étonnés d'y lire, à la place
d'une déclaration au sujet de la neutralitẽ; une récrimi⸗

nation contre quelques-uns des membres du gouverne-
ment de Berne, qui, pendant l'époque critique de la ré
publique française, auraient manifestèê des sentiments

hostiles à cette dernière; la letlre exprimait Vespoir du
général, que ces messieurs avaient adoptéè depuis de
meilleures idées.

On envoya M. de Haller, une seconde et une troisiè-
me ſois, porter des lettres au général Bonaparte qui alors
se trouvait à Milan, où il occupait le hel hôtel Serbelloni.
La dernière fois il y vit le prince Eugène et sa sœur
Hortense, et lorsque Bonaparte congédia les députés
suisses, il leur tendit la main, en disant, avec une voix

qui trahissaitEmotion:: « Les Suisses sont de braves
gens, la paix fait du bien à tout le monde. » Le 4*
septembre, ils quittérent Lugano, pour retourner daus
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leur pays. A peine revenus à Berne, ils y apprirent la
nouvelle de la catastrophe du 48 fructidor, eflectuée

par Bonaparte lui-même, et qui décida du sort de la
8uisse. En effet, depuis ce jour les réclamations du Di-
rectoire français et de Menjeaud son grossier agent, pour
le renvoi des éemigrés dont il ne se trouyait plus qu'un
très⸗petit nombre en Suisse, et du ministre anglais qui,
pour cette raison, partit de son plein gre: d'autres deman⸗
des injustes et contraires à la neutralité devinrent de jour
en jour plus fréquentes et plus impérieuses. Les journaux
semi-oſſiciels de Paris étaient quotidiennement remplis
de déclamalions contre les oligarques suisses, et vomis-
saient des injures contre les gouvernements de Bernée,
de Fribourg et de Soleure. Dans cette situation déplo-
rable, on se berçęa de Pespoir de pouvoir conjurer Porage
par l'envoi d'une députation à Paris. Deux membres du
grand conseil,MM. Villier et Mutach furent chargés de
cette mission épineuse et d'ailleurs inutile, car la révo⸗
lution et Poccupation de la Suisse étaient choses arrètées,
et M. de Haller fut nommé leur secrétaire

Apeine furent-ils arrivés à Paris, que les injures et
les calomnies contre le gouvernement de Berné et ses
députés devinrent plus fréquentes dans les journaux. Ils
ne furent présentés ni au Directoire en corps ni à aucun
de ses membres individuellement, et durent se conten-
ter, pour annoncer le but de leur mission, d'une au-

dience chez le ministre Talleyrand. Les seules personnes
qui s intéressaient à eux étaient Mde Stael et le gené-
ral de Montesquiou, dont M de Haller avait fait la con-

naissance en Suisse: Le dernier, vieux ami de M. de

Talleyrand, dit à M. de Haller, en termes très-explicites,

que le Directoire ne connaissait ni justice, ni équitèé, ni
prudence, ét qu'il ne cherchait qu'à extorquer une
grosse somme d'argent de la Suisse et surtout du gou-
vernement de Berne, sans pour cela donner la moindre
garantie pour le maintien de Vétat politique de ce pays.
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M. de Haller passant plusieurs de ses soirées chez&
de Stael, y rencontra Talleyrand, et commeil lui parlait
et quꝰil abordait la question des émigrés, ce diplomate,
se posant négligemment près Guune cheminée, lui ré—
pondit, avec ce ton d'indifféxence qui le distinguait
Bah! ici on crie toujours contre les émigrés en géné—
ral, mais en particuliercehacun a parmi eux un père, um
frère et un ami, qu'il protège. Le mieux est toujours de
dire qu'il n'y en à pas,

Le 22 novembre, Talleyrand, dans une nouvelle au-

dience quil accorda aux députés suisses, leur ſit enten-

dre que leur séjour à Paris étant un sujet d'inquiétude,
ils feraient mieux de retourner à Berne, et qu'après leur
départ les articles ofſensants des journaux contre leur
gouvernement et leurs personnes cesseraient, ce qui à la

véritè neut pas lieu et ne pouvait dailleurs etre empé⸗
ché par le ministre lui-méme. Il ajouta qu'il allait, dans

ce moment même, se rendre auprès du Directoireet
quil craignait devoir en rapporter Pordre de leur dé—
part. Cet avertissement était clair. Les députés deman-
dèrent leurs passeports que le ministre leur délivra de
suite; ils partirent le lendemain, et arrivèrent à Berne

le 30 novembre, le cœur rempli de tristes appréhen-
ſsions.

Arriva ensuite le Congèrs de Rastadt, qui à la vérité
neut à soccuper que de la paix à conclure avec PEm-
pire germanique; mais comme, dans toute situation
désespérée, on sſaccroche à la moindre chance de salut,

on crut à Berne qu'une députation pourrait gagner du
moins les hons conseils et les bons offices des ministres
dAutriche et de Prusse présents au congrès. Cet espoir
à la vérité ntait pas fondẽ· LAutriche était epuisce par
une longue guerre et avait déja, dans un article secret
du traité de Campo⸗ſormio, concédé à la France la faculté
d'opérer quelques modiſications dans les constitutions de la
Suisſse ce qui voulait dire en d'autrestfermes,occuper
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et de bouleverser la Suisse entiêèpe. La Prusse, liée par son

système de neutralito et leurrée par Vespoir de s'agrandir
aux dépens des principautẽs ecclosiastiques d'Allemagne,
nélait pas non plus dans le cas de rien faire en ſaveur
de la Suisse. Les autres Etats allemands, impuissants et

ne songeant qu'a leur propre conservation, purent à peine
obtenir la paix pour eux-méêmes.

Malgré cette perspective désesperée, le gouvernement
de Berne nomma le professeur Tscharner député à Ras-
tadt et lui adjoignit M. de Haller pour secrétaire. Is
partirent le 9 décembre 4797 de Berne, s'arrétèrent
deux jours à Zurich pour y conférer avec les magistrats
de ce canton, qui leur promirent d'envoyer aussi une
députation à Rastadt, et se rendirent de Ià par Pforzheim
au congrès. Pendant ce voyage et les premiers jours de
leur sejour à Rastaedt, M. de Haller écrivit encore plu-
sieurs dépeches au conseil secret de Berne, à la diète fé-
dérale réunie à Aarau et une quantité de lettres parti-
culières adresſsées à des magistrats de Berne, contenant
des propositions sur les moyens de préparer une entente
cordiale avec les qutres cuntons, sSur les prépurautiſs mili-
taires et ſinunciers, lu concentrution indispensable du gou-
vernement, les mesures nécessaires pour enflummerles es-
prits et produire le bon vouloir du peuple, enſin une dis-
sertation sur les rapports politiques de Péveché de Basle
avec lu Suisse, évéché dont Poccupation par les troupes
françaises venait d'avoir leu, et qu'on regarda comme
le premier acte d'hostilitèẽ décidée et le principal grief à
clever contre la France.

Dans les derniers jours de Pannée 1797 et les pre—
miers de 1798, les députés suisses ſirent leurs visites
chez les difſerentes députations au congrès, notamment

chez le ministre d'Autriche, comte de Metternich, père
du célèbre chancelier, et celui de Prusse, comte de

Görz, chez le baron d'Edelstein, ministre hadois et aussi

chez les plénipotentiaires français. Ces derniers les recçu-
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rent poliment, à leur manièré, mais ne donnèérent aueune
assurance consolante et les renvoyèrent touchant la ques⸗
tion de lévéché de Bàle au Directoire. Ils ne trouvèrent
dureste de la sympathie que chez des compagnons diin-
fortunes, tels que les députés de Féyéché de Basle,
MM. de Ligerz et de Billieux, et M. Vielli, député des
Ligues-Grises, auxquelles Bonaparte venait de prendre
la Valleline au milieu de la paix Bientôt arriva aussi la
députation de Zurich, munie d'insſtruction du Vorort
suisse

Malgré cette situation désgespéréc, M. de Haller tra-
vailla à Rastadt avec un zèle infatigable, pour préserver,
s'il eũt étẽ possible, sa patrie de Pabime qui allait len-
gloutir. Ifit imprimer, avec le consentement de son
chef, un Exposeé historique des ſals concernunt ld neutralitéè
de la Suisse envers la Franmce, ouvrage déjà esquissé à
Paris, et dont des hallots entiers furent expédiés à Paris
et dans d'autres endroits; il redigea un Mnoire adressoᷣ
auu comte de Cobentæel et à la cour impériaule, composa une

adresse éloquente, malheureusement perdue, aux habi-

tants du pays de Vaud, pour leur représenter les rap-
ports libres et fondés en droit, dont ils jouissaient alors,
et qu ils allaient écchanger contre les tristes suites de la
révolution; enfin il écrivit une foule de lettres et de

bhulletins concernant les 6vénements de la Suisse, à
P'adresse des ministres éetrangers, ou destinés à étre im⸗
primés dans les journaux allemands, qui ordinairement
ignoraient ou défiguraient la vérité des faits.

Bientôt après, les nouvelles désastreuses, qui arri-

vaient de la Suisse, telles que la démission volontaire
des gouvernements de Basle et de Lucerne, l'insurrec-

tion du pays de Vaud et le décret du gouvernement de
Berne du 28 janvier, portant que 43 députés de la cam-
pagne siégeraient dans le conseil souverain, ce concours
de circonstances rendait inutile le sejour ultérieur de la
députation de ce canton. Elle fut rappelée et M. de
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Haller partit de Rastadt le “ féevrier même avant son
chef, et arriva Je 6 à Berne, ou il redigea et publia en⸗
core, par ordre du gouvernement, un o— r nouvelle
constilution pour le cumton.

Un mois apres, Vancienne et glorieuse—de
Berne avait cessé d'exister

La révolution qui bouleversa lIa Suisse n M.
de Haller au milieu de la plus belle carrière que pùt lui
offrir sa patrie. Après l'installationdu gouvernement
helvétique, la nouvelle commission administrative WVer⸗
vwollungskammen) du canton deBerne nomma M. de Hal-
ler son secrẽtaire Apres avoir rempli cette place pen⸗
dant quelques semaines, illa résigna par dégout: Bientõt
après, ses concitoyens le nommôrent membre de la nou-
velle municipalite de Berne. Mais il eut l'honneur de
voir son nom ainsi que ceux d'autres braves Bernois
rayẽs de la liste par le genéral Brune, comme mal son-
nants pour la liberté, c'est⸗a-dire pour la domination
francaise. C'est· alors qu'il publia sous le nomde
Annales helvéliques un journal qui eut d'abord une
grande vogue et qui, sans étre dégagé de tout mé—
lauge avec les principes alors accréditẽs passait néan⸗
moins avec raison pour le journal le plus antirévolu-
tionnaire du temps. Le Directoire helvétique, craignant
Linfluence progressive de ce journal, lança un mandat
darrestation contre son rédacteur, à Poccasionun ar⸗
tiele purement théorique, mais frappant au cœur les
hommesde la révolution en persifflant les sophistes qui
donnaient aux propriétés privées de Pancienné ville sou-
veraine de Berne le nom de biens nationaux, afin de s'en
emparer plus aisẽment sous ce prétextee M- de Haller
voulait soutenir le procès dont il serait sorti triom-
phant; car il était certain que Varticle incriminé
noffrait enlau·même aueune prisẽ à l'accusation et les
tribunaux lui étaient fayorables; mais ga famille erai⸗

gnant une longue détention et d'autres aetes de violence,

2
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Sengagea à sy soustraire par la fuite· Il se rendit done
de nouveau à Rastadt ou il passa Phiver de 1798 à 1790,
parfaitement accueilli par le commissaire impérial, prince
de Metternich, pere du célèbre ministre, et par d'autres
grands personnages de la diplomatie qui le recomman-
dèrent auprès de Parchiduc Charles, lorsque la guerre
éclata de nouveau en 1799. Iarriva au quartier-géné-
ral de ce prince au moĩis de mars, fut employée à sa
chancellerie de guerre, principalement pour des pièces
et écrits politiques, et suivitBHarmée autrichienne dans
sa marche victorieuse depuis Augsbourg jusqu'à Zurich.
C'est I quꝰilse joignit aussi à son ancien patron Bavoyer
de Steiger (), chef emigrẽ de l'ancien gouvernement de
Berne autour duquel se groupaient tous les duisses
émigrés. I travailla, conjointement avec lui, à des plans
de restauration, dans ce sens qu'ils traçaient la marche

à suivre pour le rxétablissement régulier de Fancien ré-
gime, dans le cas de la décliyrance totale de la Suisse.
La bataille de Zurich, perdue par l'impréyoyance du
général russe———
rances. M. de Haller retourna donc au quartier-général
de Farmée autrichienne qui était subitement retourné
en Souabe, y resta jusqu'au mois d'avril 4800, époque
où pour présage de nouveaux désastres, le comman-
dement en fut ôté à Parchiduc Charles, et il passa en-
suite quelque temps à Erlangen, ville neutre de la Fran-
conie· C'est Ia qu'au milieu de lAllemagne protestante
il lut pour la première fois les Méemoires de PAbbé Bar-
ruel ſur Phistoire du jucobinisme ou plutòt sur les sociétés
secrètes fortement constituées pour propager, affermir
et réaliser les principes réyolutionnaires. Ces lgues

() Par vénération et/par reconnaissance pour ce digne et célebre

magistrat, M. de Haller conserva jusqu'à la ſin de sa vie et em-
ployait habituellement une tabatière ornée du portrait de lavoyer

Steiger qui la Jui avait donnée en souvenir.
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atroces mais savammentorganisces Iuu ſrent éoncévoie
la nécessito d'une vaste socicels spirituelle ctablis duna
ctahlir en sens contraire eest·a.dire pour faire regner
les principes de la véritéẽ et de la justice idéee qui peut⸗
ẽtre Pachemina vers lEglise catholique donta UNostar
de tant de protestants ¶ il n'avait alors aucune notion,
mais contre laquelle cependant il pavait jamais nourri
ni haine ni prévention. G'est encore à Erlangen que,
pour réfuter les phrases hanales en ſaveur de la paix,
dont le parti révolutionnaire inondait VAllemagne, il
publia un ccrit intilulẽ: Quꝰest·ce qu vaut meur, de
guerre ou de lo paix avec les Praumgaſs? écrit ou il prouva,
Par les faits et dans un style vit et persuasit, que la ve⸗
ritable paix ne s'ohtient que par des victoires, tandis
que celle qu'accordaient les Francais constituait la plus
dure servitude et était mille fois pireẽ que la guerre.· Cette
brochure, dont personne ne connaissait auteur, arriva
fort à propos au moment ou la cour d Autriche venan
de rompre de perſides négociations. Llle fut réeimprimée
à Vienne et y Et une si grande ſensation qu'on se ren⸗
dait en voiture chez le Ubraire pour se la procurer: la
ſoule et Pimpatience des acheteursctaient si grandes que
les prémiers exemplaires, cotés à huit Kreutzer, se
payerent jusqu'à un dueatt 7
En février 1804, Mde Haller alla à Wéeimar, pour

soigner Fimpression de son HVétotre, plutdt politique que
descripſiye, de la camnpagne des Iutriemeι e Sαα,
ouyrage oũ Fon remarque déja le germe des prineipe⸗
quil développa plus tard dans sa restauration complete
du droit public; il y composa aussi un Loge du céclebre
Lavater () ou plutot la refutalion d'un article perſide qui

() CharlesLouis de Ualler avait fait la premiere connuissanee de
lVauteur de la PgοινοMonie, en 1782, dans la maison de von grand⸗
père maternel, M. le directeur Schulthess⸗·Rechberg, à Zurien, Romme
qui jouissait d'une grande estime parmi ses ⸗zompatriotes et qui se
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avait paru dans une gazette allemande sur ce pasteur
zuricois qui venait de décéder et qu'on accusait de pen-
chant au catholicisme. A cette dccasion, M. de Haller,

sans avoir Iu encore un seul ſvre catholique et aidé des
simples lumièêres du bon sens, justifia plusieurs usages
de I'Eglise calholique et surtout son unité d'une manière
qui frappa mèême de savants ecclésiastiques et ſixa plus
ou moins leur attention sur sa personne.

En juillet 41804, M. de Haller passa de Weimar à
Vienne où, moyennantles relations qu'il avait formées
dans le quartier⸗général de l'armée, il fut bientöt placé
commeèésecrétaire aulique au département de la guerre
alors dirigé par Parchiduc Charles; il y fut principale-
ment employé à des travaux politiques qui, même en
temps de paix, se lient toujours aux affaires militaires
et nécessitent un certain concert avec les autres bran-
ches de l'administration publique. Mais c'est surtout à
vVienne que M. de Haller conçut Pidée, tracça le plan et
prépara les matériaux pour son grand ouvrage intitulé
Restauration de la science politique ou Déorie de Pétout
sociul naturel, par opposition à la chimèere dum élat civil
et factice, théorie uniquement fondée sur ce principe si
simple et néanmoins méconnu dansles écoles, que les Etats
lant monarchiques que républicains ne tiennent leur
origine ni d'un contrat social, ni d'un pouvoir délégué
par le peuple, mais quils ne sont autre chose que la
Sommité naturelle des seigneuries et des communpautés
particulièêres dont ils ne se distinguent que par un plus
haut degré de puissance et d'indépendance, en sorte que
les droits propres et personnels des souverains, soit in-

distinguait surtout par une noble bienfaisance, vertu qui paraſt hé-—
réditaire dans sa famille. Lavater visitait souvent la maison du di-

recteur Schulihess et témoignait beaucoup d'attention au jeune
Haller, dont la physionomie lui révyélait, disait-il, des talents extra-

ordinaires.
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dividuels soil collectifſs, forment ala lois le ſondementet
la limite de leur pouvoir.
En septenbre 41808, au moment ou la guerré contre

la France allait éclater de nouveau, M. de Haller com-

posa sous le titree: Qui de Autricſie ou de la Fraunce est
Fagresseurꝰ un écrit qui ſit sensalion et dont original
ſut traduit dans les langues francçaise, latine et grecque
A l'approche des armées françaises, M. de Haller se re—
tira avecs une famille hongroise à Agram en Croatie, ou
il continua ses etudes et ses recherches pour la compo-
sition de Fimportant ouvrage qu'il avait en vue
De retour à Vienne en février 1806, le découra-

gement général qu'avait produit la funesſte issue de la
guerre terminée par la paix de Presbours, et surtout le
désir de trouver le temps et la liberteẽ nécessaires pour
composer son ouvrage et en enseigner publiquement les
principes, l'engagèrent à résigner sa place en Autriche
et à accepter celle de professeur de droit public qu'on
lui offrait dans une académie nouvellement organisée à
Berne, oùu un ordre de choses plus tolérable venait de
s'établir· Ily dẽbhuta par un Discours sur la necessite dune
réſorme radicale du droit public discours qui contenait
une analyse excessivement serrée du vaste système qu'il
développa plus tard, et qui eut un grand retentisse⸗

ment, mais excita aussi contre son auteur la haine et

la fureur de tous les révolutionnaires et de tous les jour-
nalistes vendus à cette secte dominante. Us userent de
tous les moyens pour le dénigrer comme le champion de
Haristocratie et du despotisme, pour Fisoler de ses col⸗
lègues etpour détourner les jeunes gens d'assister à ses
cours et de préter l'oreille à ses leçons. Is y réussirent,
et bientt le savant professeur/⸗ quoique entouré dans
sa ville natale de parents et d'amis qui tous étaient vic⸗
times de la révolution, généralement aimé et éstimé
dans sa patrie et y jouissant de la reputation que lui
avaient aecquise sa probitéè, ses talents et ses connais
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sances, put avoir plus à se plaindre de ceux dont il
défendait les droits et les intérèêèts que de ceux dont il
pulvérisait les faux principes et dévoilait les intentions
hostiles. On craignait d'irriter le parti révolutionnaire,
on voulait paraitre plus libéral qu'on ne Vétait au fond,
on avait peur des journaux, on accusait Haller de souf-
fler la discorde par ses controverses scientiſques et on
l'ahreuvait de toute sorte d'ennuis et de dégouts. La
guerre à faire aux ennemis seuls eut été honorable;
contre eux il n'y avait que de la gloire à acquérir; mais
celle que lui faisaient ses amis, ceux qui auraient dûò
DS'encourager et quil voyait concourir à leur propre
ruine, affligea jusqu'au fond de l'ame M. de Haller qui
pasſsa ainsi dans sa patrie mèême huit laborieuses et pé—
nibhles années, pleines d'épreuves et de tribulations.
Néanmoins convaincu de la vérité de sa doctrine, animẽ

dune vive foi dans la force du droit et dans l'assistance
divine, soutenu par Lespoir du bien qul allait faire
dans la suite, encouragé d'ailleurs par l'assentiment de
plusieurs savants distingués, rien ne peut ébranler son
courage et sa perseyérance⸗ Il publie en 4808 son Abrégèé
de ld politique universelle, dont la restauration de la
science politique n'est que le complet développement.
De plus, il lance en éclaireurs, selon que loccasion s'en
présente, plusieurs petiles brochures, troupes légères
dans la lutte qu'il a engagée contre les fausses doc-
trines, afin d'y substituer les véritables principes so-
ciaux. C'est ainsi qu'il réppnd victorieusement à une
critique que ses ennemis personnels avaient fait insérer
dans upe gazette allemande contre son discours d'ouver-
ture. Il ſaut mentionner aussi une dissertation sur Id loi de
lo nalure qui donneempire uu plus puissumt, c'est-a-dire à
celui qui peut pourvoir aux hesoins de ses semblables; un
petit traile sur les domuines et les droits régaliens, pour
prouver quils ne sont pas des hiens nationaux, mais les
hiens eb les reyenus propres des princes, et un autre
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sur art de combattre et de detruire les secles; une salyre
piquante contre la division etindépendance réciproque
des pouvoirs, sous le titre de Principes fondamentaux du
droit public des maludes, un discours ſur Phistoire et la
corruption de lu science du droit naturelz unpetit livre
d'environ 100 pages, intitulé Politique religieuse, conte⸗
nant, avec des notes explicatives, un recueil remarqua-
ble et classẽ par ordre de matièêres, des principaux pas⸗
sages de lEcriture-Sainte sur les rapports naturels et les
devoirs réciproques entre les princes et les sujets. C'est
aussi dans le dessein de réfuter les héories erronées et
deles combattre avec les armes de la vériteẽ, quꝰil rend
compte d'une multitude de livres, soit dans les Annonces
littéraires de Götltingen, soit dans unécrit périodique
publié par Pacadémie hernoise. Mais tous les moments
de loisir qu:il pouvait arracher à ces travaux et à des
fonctions publiques et municipales, sont employés à
composer son uvre capitale sur la restauration de la
science politique, destinée, commèil le dit lui-mêmeé, dans
la préface du premier volume, à livrer la bataille déci-

sive et à terrasser à tout jamais le ſaux système de droit
publie plus ou moins enseigné dans toutes les écoles.
En janvier 1814, lorsquelesarmées des puissances

alliées entrèêèrent en Suisse etque Pon avait momenta-
nément LFespoir d'y rétablir Pancien régime, M. de
Haller et plusieurs de ses concitoyens furent unanime-
ment portés au grand conseil souverain dela ville ou,

commeon s'exprimait alors, de la république de Berne.
A celte occasion et à des intervalles rapprochés, il pu-
hlia deux pelites hrochures remarquables chacune d'une
ſeuille dĩmpression, Bune sous ce titre Qu'est⸗ce que
lancien régime?ꝰ Pautre sous celuiCuestce que des gels?
Dans la première, il fait voir, d'une manière claire et
avec une logique invincible, que Pancien régime n'est
que Fordre paturel des choses et consiste simplement
dans l'indépendance de la ville souveraine de Berne
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eb dans ses rapports naturels ou de convention avec
les diverses classes des habitants de son territoire,

rapports uniquement fondés sur les règles du droit
privé. Dans la seconde, il prouve, contre les préjugés
régnants, que, Gaprès le langage universel, on ap-
pelle en général sujets tous les hommes qui se trouvent
envers um autre dans des rapports de service volontaire
ou de dépendance naturelle, tels qu'on les rencontre
dans toutes les relations particulières, et que les sujets
des souverains ne sont pas d'une nature différente· Ces
deux écrits eurent encore le singulier sort dtétre re—
cherchés,admires méême par ceux dontils combattaient les
erreurs, et detre desapprouvés commeimpolitiques ouexa-
gérés par ceux dontils défendaient la cause etjustifiaient
victorieusement les droits ou les intéréêts. La confiance
dont Mde Haller jouissait parmi ses concitoyens lefit
nommer par le grand conseil à plusieurs commissions
importantes, entre autres à celle pour la réunion et hor-
ganisalion du territoire de lveêché de Bàle, ou il eut le
bonheur de contribuer à donner aux catholiques decette
contrée des garantiespourlemaintien de leur religion;
à celle pour la révision des lois politiques et enfin au
conseil secret spécialement chargé des relations exté-
rieures et de la sũreté intérieure de LEtat. Ayant par⸗
tout à lutter contre un libéralisme soi⸗disant mitigé, qui

voulait concilierdeschosesincompatibles, jamais il ne
réussit à ſaire prévaloir ses principes· Souventil se disait
à lui⸗méême que Ia Providence ne Favait destiné qu'à
faire connaitre le mal et indiquer le remède; mais quelle
—

manier les hommes, de les persuader en détail en les
prenant isolément de ménager leur amour⸗propre, de
flatter meême leur cöté faible, de leur suggérer ou faire
suggérer par d'autres ses propres idées, sans paraitre
en elre le promoteur, talent qui exige d'ailleursheau-
coup de tempsetdepatience· Or ces deux choses man⸗



— —

quaient à Mde Haller· Les affaires publiques n'étaient
pour lui que l'accessoire, il ne sy vouait que dans un
esprit de sacriſice, et aussitòt qu'une séance était ſinie,
il retournait à ses travauxlitteraires

Ipublia en 18416 le premier volume esa Restau⸗
ration de la science politique qui contient, d'une part,

Phistoire et la réfutation complete du faux système do-
minant et de l'autre les principes fondamentaux du ve⸗
ritable droit social; en 1817, il Et paraltre le deuxieme
volumequitraite des woparchies patrimoniales; en 41848,

le troisieme sur les empires militaires ou originairement
fondẽs sur le commandement d'une armée, volumes qui
ſirent d'abord une grande sensation et eurent un succès
remarquable, principalement dans le nord de LAlle—
magne, oùil avait craint de ne rencontrer que des ad-
versaires. () Dès Pannée 4847, M. dé Haller avait aussi

() Jean de Muller avait trouyẽ déjà que par PAbrégé de la poli-

tique universelle, Grotius était dépassé — Quelques années a peine
se sont passées depuis que Ja Restauration de la science politique a
paru au complet, et déja depuis longtemps les principes de Fauteur
font école, ccole distingués. Parmi les éorivains qui se sont ouver⸗
tement prononeẽs en faveur de ces principes, et qui suivent l'école
de M. de Hallör, nousnommeérons surtout les suivants:
En Allemagne, le comté Léopold deStolberg; Adam NMuller,

consul d'Autriche à Leipzig; les professeurs Heeren et Sartorius de

Götuingen,; de Haza à Löthen; les éditeurs et les collaborateurs de
la Feuille politique hebdomudaire de Beérlin; Dr Jarke; le conseiller
aulique Pilat; le prince Lichnowski, auteur de THistoire de la maison
de Habsbourg; le professeur Eggere: tous les quatre à Vienne; la
Motte-Fouqué; baron de Lerz; les professeurs Moy, Philipps, Höfler,
Kreuzer, Ringseis, ete. de Munich; le professeur Lechleitner à Stams
près d'Inshruk; le prinee de Löwenstein⸗Wertheim, Leonhardi à
Francfort; plusieurs professcurs de Berlin. — En Suisse, les profes-
scurs Geigeret Widmere, Lucerne; Dre Hurter de Sebaffouse,
Nuscheler à Zurich; sans parler de beaucoup d'autres savanis dis-
tingués par leur science plutôt que par leurs écrits.
Pn France, le comte de Maiſtre, le vicomte de Bonald, père et

ſils de La Mennais, avant ses é6garemonts; le comte de St Romans,
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résignè sa place de proſesseur, devenue incompatible avec
ses autres fonclions publiques, et qui d'ailleurs, commeée

nous l'avons dit plus haut, n'avait été pour lui qu'une
source de dégoûũts. Au mois de mai 1820, il ſit impri-
merà Berne méême sa fameuse bhrochure sur la consti-

 

le comte de Béauffort, le professeur Delpech à Toulouse. — En Hol-
lande, Pellichy, procurcurgénéral; Groen van Peinsteren, conseiller
de cabinet du roi de URUollande·⸗ En lalie, le marquis d'Azeglis à
Turin, les éditeurs de la feuille mensuelle,; Amico Italiq, paraissant
dans cette ville, Baglesi, professeur et bibliothécaire à NModène, les

rédacteurs de la Voce dellao perita; Péxyêque Ugoloni à Fossombronn;

le professeur Baroli, à bavie; marquis Antici de Romeée;plusieurs sa-
vants de Naples.

Lécole de Haller a trouvé des partisans et des amis, mẽme en
Rusſsie, en Pologne; en Angleterre, surtout parmi les membres de
l'universitéẽ de Cambridge; en Suède, en Espagne: Un eécclésiastique

espagnol, qui connait la langue allemande, se propose en ce moment
de donner une traduction espagnole de Fouvrage de la Restauration

Un Anglican Fa importé dans PAmérique du Nord pour l'introduire
dans les écoles savantesdu pays. Nous regrettons que des consi-
dérations de prudence ne nous permettent pas de nommeriei les
personnages haut placés, ministres et hommes d'Etat qui, d'une ma-

niere directe ou indirecte, se sont déclarés pour les principes de

l'école de Haller; qu'il nous sufſise de dire que cette école a fait,

dans les dix premières années de son existence, plus de progrès que
lTécole d'Hobbes dans sa première période séculatre.

Parmi les jugements les plus remarquables portés sur onre émi⸗
nente de M. de Haller,nous eiterons d'abord celui d'un homme peu

suspect, d'un adversaire: Wachler, dit, en 1818, dans sa Littérature
monde, parlant de M. de Haller et de son ouvrage: * Alors même

qu'on ne partage pas les principes et Ies vues souvent singulières
de cet homme, ses uvres wen sont pas moins une mine ou- Lon
peut énormément puiser et apprendre; on y rencontre des considé-

rations aussi ingénieuses que atonces qui- méritent d'étre sérieu⸗
sement examinées.,

Erédérie de Kerz g'exprime ainsi d'une manière prophétique:
ALouis de Haller appartient incontestablement au petit nombre de

ces hommes qui savyent Sélever beaucoup au-dessus de leur 640que;
et le siecle qui Ta produit aussi bhien que le pays auquel il appar⸗
tient, peuvent,avoc un juste orgueil, montrer ce véritable sage. Sans
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tution des cortes dDspagne de 1812et reproduile en 1820.
ouil hat en bréche les hasesde celttemonstrueuse con⸗
stitution et indique la marche à suivre pour détruire la
révolution en général, soit dans les esprit soit dans les
choses. Mais telle était la haine que lui portaient quelques-

doute ce grand écriyain a plus écrit pour Favenir que pour le pré—
sent; mais la semence répandue par lui n'en portera pas moins ses
fruits, qui réjouiront un jour les psuples et ceux qui sont appélés
à les guider. Ailleurs, à propos d'une note sur Grotius, Ie mome

écrivain ne craint pas de dire que Haller surpasse de beaucoup—
l'illustre auteur du Draité de la puiæ et de la quenre.

Nous lisons, dans la teuille politique hebdomadaire de ßeim,e
jugement ſsiuyant:Au milieu du bouleyersement amené par la révo-

luttion française, murit la grande pensée d'un hommeé, pensée qui
devait servir de phare a Thumanité et faire briller la lumière au
milieu des téẽnebres. Iest du plus grand interẽt de suivre le dẽxe⸗

loppement de cette penséeà trayers une longue série d'années,
comme on peut le faire en lisant lavant-propos du fer volume de
la Restaurdtion., — Jarbſe, ce profond penseur, Sexprime ainsi à
son tour: On nexagère rien en disant que quiconque sait caractériser

le travail réyolutionnaire dans F'copoque actuelle, et aimer la vraie
liberté, a acquis cette science, direéctement ou indirectement, dans
les principes de M. Haller. Plus que tous les articles élogieux, des

heureux résultats keront la gloire de leur auteur. Voici encore
le jugemens de Févéque dne Lauteur, enire en liee avec une
relle puissance, in refuts siieloriesement yslome des prétendus

philosophe, quꝰille pilverise pour faire rriompher la véritẽé, en
ocartant toutes les difſicultẽés qui pourraient sclever eneore sur lo⸗
rigine de la puissance de Etat et sur son usage légitime, Nous
sommes pleinement conyaincu que la Providence destina Fauteur à
détruire en politique les mauvaises semences des fausses doctrines
prédominantes, de méême que, dans les premiers ieeles elle oppo⸗
za un Ahanase à l'arianisme, un Cyrille dlexandrie au nestoria⸗
nisme, un Augustin aux— et aux pélagiens, un Léon aux
eutichéens. Nous maurons la vérité que lorsque le système politi—
que de AM. de Laller sera introduit dans les séminaires, les colléges
et Jes umiversités, (Ces jugements sur Fouvrage de M. de Laller

se trouvent renſfermẽs, avec dautres plus —— dans le bel ou⸗
vrage de M. Théodore Scherer sur La Revolution et la Eeſnan
ration de la science polilique.)



uns de ses collègues, à cause de son opposition à leur
pseudo⸗libéralisme, quils réussirent à faire déſendre la
vente de cel écrit (quoiqu'il eut déja subi la censure)
de crainte que l'onneprètàt au gouvernementles principes
de Pauteur· Le public en Suisse fut stupéfait de cette
mésure et ne put la comprendre; mais ses fauteurs en

éprouvèerent hientôt une certaine conſusion en voyant ce
liyre qu'ils avaient cru flétrir, traduit en francais an—
noncé avec les plus grands éloges dans les journaux de
Paris, reimprimé à Vienne par ordre du gouvernement
autrichien, répandu avec profusion dans le nord de PAl-
lemagne, traduit en italien, imprimé à Turin, à Modèneé

et à Naples, et ſinalement publié en langue espagnole à
Madrid même. M. de Haller seul comprit les motiſs de cette
étrange mesure prohibitive.Quand ses amis et même des
personnes indifférentes lui en téêmoignèrent leur étonne—
ment, il leur répondit: c'est une chose toute simple;
ma brochure trace un plan d'opérations contre l'enfer,
cest pourquoi le diable crie, et avec lui tous ceux qui
en esperent quelque chose ou qui croyent Fapaiser enle
caressant.

La composition du quatrième volume de la Restaura-
tion, qui traile des sociétés religieuses et des empires

ecelesiastiques en genéral, avait obligẽ M. de Ualler de
consulter aussi des livres sur la religion et lEglise ca-
tholique pour laquelle sa propension augmenta chaque
jour etdevint, pour ainsi dire, irrésistihle. Ce qua-

trième volume, écrit d'un bout à lautre dans des prin⸗
cipes catholiques fut publié en jullet 1820; dans sa
préface, lauteur raconte son acheminement progressif
vers le catholicisme, avec la même ingénuité que dans
la lettre adressce à sa famille, après sa conversion ſor⸗
melle· La publication de ce volume lui causa néeanmoins
de viyes inquietudes, car il pressentait l'effet quil devait
produire dans le public et, par la suite, sur lui-méême
qui, naturellement sensible et fort altaché à ses proches,
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mavait pas encore le courage de braver tout respect
humain. Les catholiques tant suisses qu'étrangers accueil-

lirent ce livre avec une vive satisfaction et ne doutèrent-
plus des sentiments de son auteur, les protestants au

contraire le regardèrent avec indifférence, sans s'en
formaliser, puisque M. de Haller ne s'était pas éncore
réuni à Eglise catholique. Cependant, pressé par sa
conviction intérieure et par des evénements dans lesquels
il crut reconnaitre la volontè de Dieu, il fit son abju-
ration, le 47 octobre 41820, entre les mains de Pévêque

de Lausanne, dansune campagne de M. de Boccard,
près de Fribourg; mais il obtint; comme d'autres avant
lui, Fautorisation de garder le secret jusqu'à un moment
plus opportun, et la dispense temporaire de quelques
pratiques non essentielles au culte catholique.

Le moment de se déclarer publiquement se présenta
bientôt. Au commencement de mars 41824, M. de Haller

se rendit à Paris pour prendre des renseignements sur
une traduction projetée de sa restauration de la science
politique. La réputation qu'il s'était acquise par son
ẽecrit contre la révolution espagnole, le fit accueillir avec
distinction par les personnes les plus considérables du
parti royaliste et catholique, et par des hommesde
lettres dévoués à cette cause Il se mit alors en relations
avec le due Mathieu de Montmoreney, le vicomte de
Bonald. le comte de Marcellus, M. de Saint-Victor, le

comte OMahoni, Pabbé de La Mennais, Habbé de Mac-
carty, l'abbé Frayssinous depuis évéqdue d'Hermopolis et
grand maitre de l'Oniversité, et d'autres sommités re-
ligieuses, littéraires et politiques de l'époque. Mais à
peine avait-il quitlèẽ Berne, que des journalistes révolu-
tionnaires d'un canton voisin, avertis par les bruits

sourds qui couraient sur sa conyersion, apprenant ou
devinant une partie du secret, le divulguèrent dans la
presse. M. de Haller en reçut la nouvelle à Paris, et
c'est ce qui Fobligea à se déclarer et à écrire d'abord,



puis à publier cette ſameuse Letlre d sa ſamille, qus eut
plus de cinquante editions, fut traduite dans presque
toutes les langues de Rurope et qui décida la conver⸗
sion d'un grand nombre de protestants, tant en France
quꝰen Ansleterre et enAalemagne. L'effet de cette pu-
blication fut d'abord prodigieux à Berneméemé ou, mal-
gré quelques ennemis personnels M. de Haller jouissait
dune estime générale, tant à cause de son caractère
moral que pour ses talents et ses connaissances Mais le

lihéralisme, bhien plus que le calvinisme, fut épouvanté
de cet Gvénement; les cheſs du parti sonnerent Nalarme
et résolurent de proſiter de cẽette occasion pour se dẽ⸗
barrasser de leur principal et, comme ils l'avouaient
euxmêmes, de leur plus dangereux adversaire. Us qua-
lifierent la letlre de U. de Haller de brandon de dis-
corde, qui mettait le trouble dans le pays et compro⸗
mottait lexistence des nouvelles institutions politiques;
ils lui firent un crime d'avoir sardẽ pendant cinq mois
le secret sur sa conversion qu'aucune loi ne Fobligeait
à dẽclarer ils prẽtendaient mẽms quil avait violo son
serment de membre du grand conseil, accusation ab⸗
surde, puisque ce serment ne Pobligeait pas à défendre,
encore moins à professer le protestantisme, mais uni-
quement à maintenir la religion en général, la formule
de ce serment ayant été à dessein modiſée de manière
quꝰil pũt etre prtẽ comme il Tétait en effet, parles
meinbres catholiques du grand conseil aussi hien que par
les membrés protestants Néanmoins, ce fut sous ces

prétextes et moyennant une majorité terrorisee, que les
libéraux réussirent à faire rayer M. de Haller de la liste
desmembres du grand conseil, sans accusation, sans
l'avoir entendu, contre les lois les plus formelles ét
sans qu'on ͤnna méême lui donner connaissance de ce
décret.

Mais cette mesure aussi violente qumeegl⸗ tourna
plutot à Pavantage de lillustre conyerti, car personne
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ne se mẽprit sur son véritable motif. Elle indigna le pu⸗
blic raisonnable, mit tous les tortsdu cõtẽ de ses au⸗
teurs et inspira un intérèt général pourla vietime de
sorte que M. de Haller, revenu à Berne après le décret,

recut de la part de sa famille, de ses parents de ses
anciens amis et d'une grande partie du public, plus de
téͤmoignages d'affection, dinterôt; d'estime et de con⸗
ſiance qu'il n'en avait obtenu auparavant. Il Ppassa en-

core environ une année dans sa patrie, soit à Ia cam-
pagne soit en ville mène, et sy occupa paisiblement à
composer le sixième volume allemand de la Restauration,
qui traite des républiques et descommunautés indépen-
dantes et qui précéeda le cinquième, parce que celui-ci,
qui devait terminer la théorie des Etats ecclésiastiques,
exigeait encore plus de recherches et de méditations,
tandis que la composilion de Pautre, dont les principes
lui étaient plus ſamiliers et les matériaux plus à sa portẽe,
calmait en quelque sorte son esprit agité par les tribu-
lations précédentes et semblait lui accorder quelques
moments de repos.
En 1822 il alla s'établir à Paris oun reçut un aec⸗

cueil distingué de la part du parti chrẽtien et royaliste,

et oũu dailleurs ilavait plus dlespoir que dans sa patrie
de ramener sa femme et ses enfanlsdansle sein de lꝰ B-
glise catholique. Néanmoins, lncertitude de ce dernier
succès fut encore pour lui une source de dures épreuves,

quoiquꝰelles fussent entremélées de heaucoup de conso-
lationset d'encouragements. Au milieu de ces pénibles
inquiétudes et avec une santé déjà affaiblie, il traduisit
lui⸗même le premier et le second volume de sa restau-
ration de la science politique, les ſit publier en 41824 et
18258, et fournit de plus un grand nombre d'articles
aux journaux ou reécueils royalistes les plus accré—
ditẽs, articles parmi lesquels les plus remarquables sont
ceux sur ld constitution dite poriugaise de 1820, sur les
vaniations du susſtème libéral, sur les révιιονι ιν



— —

frunt-⸗mugon, enſin celui qui porte le titre de Oonique
de ld révolution du Porlugals les trois derniers sont in-
seres dans le Mémoridl catſolique. Iacheva en même
temps le sixiéme et dernier volume de l'original alle-
mand de son grand ouvrage En 48264ses amis lui
procurèrent la place de publiciste ou de jurisconsulte
attaché au département des affaires éêtrangéres, (place
jJadis occupée par M. Pfeffel, auteur d'un ouvrage très-
estimsur le droit publie germanique,) dont les ſone-
tions consistent a donner, à la demande du ministre, des
avis ou des rapports sur les questions graves de droit
puhlic et de droit des gens qui peuvent sélever entre les
souverains, même en temps de paix- Cette place, quoi-
quelle ne donnàt aucune inſluence sur les affaires cou-
rantes, m'enétait pas moins tout-à-fait conforme aux
Soũts et aux connaissances de M. de Haller à qui elle
laissait quelques loisirs pour ses autres travaux scienti-
ſigues et lui fournissait de plus les secours d'une grande
bibliotheque Toutefois elle Pempécha de composer le
ciudaieme volume de sa Restauration, qui reéstait encore
à faire; mais en revanche elle lui permit de traduire le
troisieme et le quatrième volume de Fédition française.
En outre il travailla, d'après l'invitation du ministre
haron de Damas, à- un abrégé sommaire, mais enrichi
en quelques points, de son grand douvrage, lequel
abrégé recut le titre dPlements de droit publie de droit
des gens et de haulte politique, travail qui était déja fort
avancé en 1829 et qui aurait pu servir de base à un
cours de diplomatie que le prince de Polignac, nommé
ministre à cette époque, le chargea de donner aux
éleves du département des affaires etrangeres, mais qui,
exigeant encore des prẽparations, fut devancẽ par la re⸗
volution de 1830

En 4826, année du grand jubilẽ, M. * Haller eut
enfin la vive satisfaction de voir ſses trois enfantsem-
brasser la religion catholique, non pas à la fois, mais



——
8 —8

2

successivement et ayec leur pleine conviction: en pre—
mier lieu sa ſille agée de 47 ans, puis son ſils cadet agé

de I8 ans etenſin son ſils aine agẽẽ de 19 ans, sans que
leur père y eut concouru autrement que par son exem-

ple, par ses larmes et par ses ferventes prières. Ces

conversions furent bientôt après suivies de celle de leur

mère qui, d'abord péniblement affectéé des disgrâces
que son mari avait érouvées à Berne et de sa résolution
de quitter sa patrie, lui était cependant demeurée fidè-
lement attachée et ne lui avait méême jamais reproché
son changement de religion. Née d'une des premières
familles de Berne, pleine de sens et de jugement, res-
peciable par Faccomplissement religieux de tous ses de-
voirs, tenant à la croyance qui lui avait été transmise,
non par choix, mais par esprit d'obéissance, reconnais-
sant méêmela fausseté du principe que chacun peut éêtre
juge du sens de la Bible, elle n'eut besoin que d'en—
tendre le langage de la vérité pour dissiper ses préjugés
eb pour connaſtre la nature de DPglise catholique. Tou-
chée des larmes qu'elle voyait répandre à son mari,
ébranlée par son exemple et par celui de ses enfants, à
la conversion desquels elle ne s'était déjaà plus opposée,
encouragée dailleurs par d'autres personnes en qui elle
avait confiance, clle se ſit instruire en secret et abjura

le protestantisme huit jours après en avoir déclaré la ré-
solution à son mari. Dès ce moment, le honheur de ce—

lui-ci fut au comble, sa santé se rétablit visiblement, et

HBunion la plus intime régna dans sa famille
En 1828, M. de Haller, prévoyant déjà la catas-

trophe qui menacçait la France, acheta une petite maison
de campagne près de Soleure en Suisse, afin qu'il pùt
au besoin y passer en repos ses vieux jours. En 4830,
ẽtant encore à Paris, il publia en langue française le
troisiéme volume de la Restauration, contenant la der-

nière partie et la haute politique des Etats patrimoniaux;
Fimpression du quatrième qui traitait des empires mili-

3



taires était pareillement déjà commencée, mais elle fut
suspendue par suite de la révolution de juillet, peu fa-
vorable au débit d'ouvrages graves et écrils à un point de
vue diamétralement opposé à celui qui venait de pré—
valoir. Cette révolution Fatteignit lorsqu'il se trouvait
en congé à Soleure, où il travaillait à son cours diplo-

matique, et elle lui fit perdre sa place au département
des affaires éetrangères, que d'ailleurs il n'aurait jamais pu
conserver avec honneur, parce qu'il avait trop marqué
dans le parti qui combattait la révolution dans ses prin-
cipes mêmes. Il se fixa donc définitivement à Soleure, à
six lieues de Berne, près de ses parents et de ses amis;
mais il tomba de Charybde en Scylla, puisqu'aà la révo-
lution de juillet en France se succédèrent, dans la plu-
part des cantons, des révolutions qui boulexerseèrent de
nouveau les institutions existantes de la Suisse. Iene fut
cependant pas troublè dans son repos personnel et fut
méôme en 41834 — à lépoque ou les fameux articles de
la Conférence de Baden agitaient la Suisse — élu par
les habitants de la ville de Soleure dans le nouveau grand

conseil de ce canton. Il y contribua puissamment par son
oquence à faire rejeter ces articles et resta membre de
cette assemblée jusqu'en 1837. Les fonctions publiques
ne l'occupant plus, M. de Haller travailla dans sa re-
traite à Soleure, sans relàche et sous toutes les formes, à
dẽétruire les erreurs révolutionnaires et à leur substituer
les vrais principes sociaux, afin de les faire prévaloir
parmiles savants et dans lesécoles, d'ou ils passeront
bientòt dans le monde et dans la pratique C'est ainsi
qu'en 1853 il t paraſtre le projet d'une Ligue des
hommesſidles, qui contient dans un style excessivement

serré une instruction sommaire sur les bases et sur le
système à établir pour s'opposer à la révolution et pour
faire triompher la religion, la justice et la véritableli-
berté civile. En moins d'une année, il composa et publia
en 1834 le einquiêèwe volume de l'original allemand de la
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Restauration, qui contient la seconde partie de la théorie
des Etats ecclesiastiques, c'est-⸗a⸗dire lart d'affermir l'au⸗
torité spirituelle, et il termina ainsi ce grand ouvrage
qui fait époque dans l'histoire de la science, et qui a déjà
produit une scission dans les universités allemandes et
formé un grand nombre d'hommes d'Etat qui en adop-
tent les principes. Dans la même année 4854, il lança
dans/ le public, sous leütre de Satan et la Révolution,
une petite brochure de vingt pages seulement, qui trace
un parallèle frappant et instructif entre lesprit du siècle
et L'esprit deLPenſer, esprit de mensonge et de déception,
esprit d'orgueil et de haine contre tous les bienfaiteurs,
esprit d'enyie, de division, de discorde et de destruc-
tion. Cette brochure eut de suite quatre éditions alle-
mandeset fut traduite en francais et en ibalien. En 4836,
il composa et publia d'abord en langue allemande, puis
en langue française, une Histoire de lou révolution reli-
gieuse ou de la Réforme protestante dams la Suisse occi-
dentale, ouvrage très-piquant, dont le principal but est
de démasquer et de ſlétrir à la fois les deux révolutions,
la religieuse et la politique, en prouvant leur analogie
complète dans les doctrines, les moyens d'introduction
et les reésultals. Deux éditions allemandes et trois édi-
tions francçaises de cet ouvrage qui n'a qu'un seul vo-
lume, s'écoulèrent promptement. I traduisit lui-même
en 4837 le cinquième volume de Fédition allemande de
sa Restauration de la science politique, et quelques
années plus tard le sixiéme volume, traduction qui n'est
pas epcore imprimée, mais qu'on espère pouvoir publier
dans un moment plus opportun, avec les autres vo-

lumes qui manquent encore à l'édition française.
De 1840 à 1880, M. de Haller publia encore plu-—

sieurs bhrochures, Celle qui ſit peut-éêtre le plus de sen-
sation portait le titre: La Francmugonnerie et son in-
fuence en Suisse. Après avoir constaté l'esprit et le but
anti-chrétien et anti-social de cette societé secrète, d'a-
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près son langagse ses symboles et les aveux de ses ad

hérents, il trace Phistoire de son origine et de ses pro-
grès en Suisse, et déemontre, par une série de faits,

que les deux révolutions de 1798 et de 41830, dont ce
pays a eté le théotre, ont été essentiellement l'ouvre
de la franc⸗maçonnerie· Cet écrit parut en 1840 et fut
suivi Pannée d'après par un complément qui révélait de
nouveaux faits et jetait plus de lumière sur cette so-
ciéetẽ. Observant toujours avee interet toutes les phases
de FVhistoire contemporaine, il porte en 41846 une at⸗
tention spéciale à Prdonnance du roi de Prusse, par

laquelle ce monarque convoque à Berlſin une assemblée
de députés des Etats provinciaux, et en 4847il fait pa⸗

raitre un petit ouvrage sous ce titre: Examende la diète
prussienne réumie (des vereinigten preussischen Land-
tages) et conseil pincere au roi de Prusse pour le mun-
tien de son hon droit: Enſin en 418830, âgé déjà de 82
ans, il publie Les vrdies cuutses et les seuls remèdes efſicuces
de appauvrissement genéral et du munque de travcil Die
wahren Ursachen und die einzig wirksamen Abhülfs-
mittel der allgemeinen Verarmung und Verdienstlo-
sigkeit). Partant ici du principe, que les grands, les puis-
sants, les riches sont les pères et les nourriciers du pau-
vre, et que la justice seule conserve les peuples comme
les familles, il conclut de la, que la révolution étant
hasce essentiellement sur l'injustice et ayant détruit
toutes les fortunes stables par sa théorie égalitaire, c'est
en elle quil faut chercher la véritable et principale cause
du paupérisme modernée, et que par conséquent, il n'y
a dautre moyen efficace pour remédier à ce fléeau que
de rétablir peu à peu la societé sur des hases diamé⸗
tralement contraires à celles posces par la réyolution.

Outre les brochures que M. de Haller Gt paraitre de
temps en temps, il ne cessa de fournir des articles
aux difförents journaux et feuilles periodiques tant suisses
qu'étrangers. Depuis l'année… 1833 jusqu'en 1840,
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il fut le collaborateur actif de la Feuille politique heb-
domadaire de Berlin, qui était sans contredit la feuille
la plus profondément anti-révolutionnaire et la plus in⸗
structive de IHurope. Elle avait été fondée en 41834 par
des hommes de grand talent, que M. de Haller ne con-
naissait pas alors, wais qu'il pouvait en quelque sorte
compter tous au nombre de ses disciples, puisqu'ils
étaient tous penétrés du système de sa Restauration dela
science politique, fondé comme nous l'avons déja fait
voir, sur ce principe si simple, que lP'état de nature, es-
sentiellement social, n'a jamais cessẽ; que les monarchies
et les republiques ne sont que des seignéuries et des
communautés indépendantes, et que leurs droits propres
et personnels forment à la fois la hase et la lümite na—
turelle de leur pouvoir. Les deux pièces les plus remar-
quables peut-étre, venant de ce publiciste, que ce re—
cueil ait insérées, dans une série d'articles, élaient

intitulées Hisloſe des revolutions de la Suisse depuis 1798,
et Debats concernant les hiens de la ville et deDtat dans
le canton de Berne. Ce dernier article eut du reétentis-
sement, surtout à Berne même, puisqu'il y était prouvé
par Vistoire, que ce que l'on appelle aujourdhui biens
de VEtat appartenait à lIa villede Berne à aussi juste
titre qus les hiens dilsmaintenant municipaux· La feuille
politiquehebdomadaire de Berlin ayant cessẽ de paraſtre,
Mde Haller cerivit dans d'autres journaux périodiques,
commeles Feuilles historiques et politiques de Munich,
la Nouvelle gazette prussienne, et, dans les dernières
années, surtout dans la Deutscſhe Volkshalle qui parait à
Cologne Entre autres articles fournis à cette feuille, on
remarque ceux qu'il donna sur le conſſlit ecclésiastique
dans le grand⸗duché de Baden, et après sa mortses ſils
trouverent sur son secrétaire un trayail inacheyé sur la
nouvelle réyolution grecque, qui était probablement des-
iné à paraitre dans le mêmeé journal.

L'amour du trayail étaitcehez M. de Haller le mobile
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incessant qui jamais ne laissait reposer sa plume IBy
joignait un grand esprit d'ordre, et c'est ce qui lui per
mit, à côté d'une prodigieuse activité littéraire, d'en-
tretenir une correspondance étendue, de s'occuper, lors-
qu'il était plus jeune, en dehors de ses fonctions pu-
bliques, de bien des affaires particulières qui lui étaient
confiées à cause de la réputation de probité et de dexté-
rité dont il jouissait, et de gérer lui-mwéême, pendant
toute sa vie, sa fortune et ses affaires domestiques, avec

une exactitude qui eût fait honneur à un homme d'af-
faires. Dans les dernières années de sa vie encore, il
avait une correspondance suivie avec plusieurs savants
et diplomates, entre autres avec MM. Hurter, Gerlach,

le baron d'Andlau, le colonel Nuscheler, son cousin Zeer-

leder de Steiness, Févéêque Ugolini, Jarke, qui tous
avaient adopté ses principes de politique et de droit
public

Ce qui distinguait M. de Haller d'entre des milliers
de ses contemporains, c'est que son principe politique
était pour lui une conviction profonde, un dogme, une
foi C'est à la propagation de cette foi qu'il à consacré
sa vie entière. Tous ses douvrages, depuis le premier

jusqu'au dernier, sont marqués au coin de ce principe.
Et quel était donc ce principe, cette idéé dominante?
Ctail, en dernière analyse, le droit et la justice qui,

selon lui, devaient prévaloir également dans les rapports
civils, comme dans les rapports politiques. Ce qu'il dé-
plorait amérement, c'est que la societé politique n'était
pPlus basce sur la justice, le droit et la vérité, mais sur
des conventions arbitraires qui blessaient les droits et
les intérèéts des particulierscomme des communautés.
Souventil disait qu'il soupirait après un meilleur monde,
ou règnent la justice et la vérit, et lorsque sur son lit
de mort son confesseur lui demanda, s'il craignait de
mourir, il répondit:: Non, car comment pourrait-on
regretter un monde d'où la justice est bannie! »



M de Haller eut le rare bonheur de jouir, dans un
àge tres·avanc et jusqua la ſin de sa vie, d'une santé
assez robuste et de la plénitude de ses facultés intellec⸗-
tuelles et morales. Il passa encore la journéé du 47 mai
en travaillant dans son cabinet, et rienenannoncait que
la mort allait frapper à sa porte. Mais le soir du même
jour, il fut pris subitement d'un frisson et se mit au lit,
hélas! pour ne plus se relever. Le médecin déclara de
suite que le malade avait une Huxion de poitrine. Le
mal était trop graye pour qu'un vieillard de 86 ans put
en triompher. Dès le lendemain, les symptômes d'une
mort prochaine commencèrent à se manifester. Heureu-
sement le défunt n'avait pas besoin d'une longue pré
paration pour le passage de cette vie à Péternité. Il s'é-
tait depuis plusieurs années familiarisé avec la pensée de
la mort, il en parlait fréguemment et avait pris ses me-
sures en conséequence-Ayant depuis longtemps réglé ses
affaires temporelles, il avait encore moins négligé les in-
térèts infiniment plus précieux de son ûme. Touteſois,
commeil ayait été pour la ville de Soleure pendant sa
vie un sujet d'édiſication par sa régularitéè aux offices di-
vins, par l'assistance journalière à la sainte messe, pour
autant quꝰelle lui fũt possible, par la fréquentation des
saints sacrements, en un mot par l'accomplissement par-
fait de tous ses devoirs religieux et moraux, il fut des-
tiné aussi à donner un bel exemple pendant le peu de
jours que dura sa dernièêre maladie. Ne voulant pas res-
ter dans l'incertitude sur son état, et quoiqu'il souffrit
peu de douleurs, il demanda à son confesseur, s'il ju-
geait son mal dangereux, et il en reçut la déclaration
affirmative avec une grande sérénité d'âme et avec le
courage d'un vrai chrétien. Il se fit administrer les saints
sacrements de lEglise et les recut non seulement avec
une pleine présence d'esprit qu'il conserva jusqu'àâà Pen-
tréee de Pagonie, mais avec une ſoi et une ferveur si
vive que tous les assistants en furent édifiés et touchés
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jusquaux larmes C'est le 20 mai que, après uneheure
de Veapres midi, cethomme vénérable a exhalé son der⸗
nier soupir.

*
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